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Prédication à l’Eglise Réformée de JVVC le 22 mai 2005

Ep 6, 10 à 18

Frères et sœurs, notre texte de l’épître aux Ephésiens nous présente une exhortation dont la tonalité est guerrière, c’est le moins qu’on puisse dire. Le passage est rythmé par des impératifs. Le vocabulaire évoque la guerre ou le combat. Enfin il comporte toute une description de l’équipement du guerrier de l’époque : l’amure, le ceinturon qui permet au fantassin de marcher sans être empêtré dans des vêtements parfois trop longs, la cuirasse, le bouclier, le casque et pour finir le glaive. Alors je vous propose pour notre méditation de ce matin de rentrer dans le texte afin de voir de quel sorte d’affrontement il est question. Dans un deuxième temps nous nous attacherons à voir en quoi nous sommes concernés aujourd’hui par cette posture de combat que l’auteur de l’épître recommande aux chrétiens d’Ephèse à qui il s’adresse.

Car c’est bien de guerre dont il est question ici. Il n’y a pas à s’y tromper. La posture du chrétien est une posture de combat sans ambiguïté. On imagine bien un chef militaire marteler ces ordres devant les troupes alignées. Alors l’auteur de l’épître nous envoie-il dans une quelconque croisade ? S’agit-il  de porter haut les couleurs de l’Evangile contre des ennemis païens ou incroyants ? Non, la bataille qui se livre ici est menée contre un adversaire plus subtil. Notre texte nous dit de faire face aux manœuvres du diable (v.11), de lutter contre les pouvoirs et autorités du monde des  ténèbres, contre les esprits du mal qui sont dans les cieux (v.12), contre le Malin qui lance des projectiles enflammés (v.16). Ce n’est donc pas un combat traditionnel que nous décrit l’épître mais une lutte contre celui qui divise, contre le diable. Voyons de quelles armes dispose le combattant, nous en saurons peut-être plus sur le combat. Le chrétien est appelé à s’armer de force qu’il puise dans le Seigneur. Il doit revêtir de l’armure de Dieu, le ceinturon de la vérité, la cuirasse de la justice et comme chaussures aux pieds, l’élan pour annoncer l’évangile. Et pour compléter sa panoplie il prendra le bouclier de la foi, le casque du salut et le glaive de l’esprit. Nous pourrions nous amuser à voir pour chacun des éléments quelle est son utilité. Mais à chaque fois il paraît évident que ce n’est pas l’équipement qui porte en lui-même son efficacité mais Dieu qui agit. Ainsi par exemple le casque du salut n’est pas un casque qui sauve, il désigne simplement que notre protection est le salut que Dieu apporte. Et à regarder de plus près l’équipement du chrétien qui est décrit ici, il apparaît qu’une seule arme est agressive, le glaive de  l’esprit. Toutes les autres apportent une protection pour éviter les blessures. Seul le glaive de l’esprit est tranchant. Et c’est la Parole de Dieu. Ainsi la seule arme dirigée contre l’ennemi est une arme qui n’apporte pas de blessure physique, une arme inoffensive sur un champ de bataille puisqu’elle n’est que Parole.

Pour compléter notre information sur la lutte où nous connaissons l’adversaire et les moyens de le contrer, il nous reste à connaître le moment de la bataille. Ce moment c’est le jour mauvais, le jour où il faut résister et demeurer debout, c'est-à-dire aujourd’hui, chaque jour. Cette lutte est une bataille de tous les jours, elle nous concerne tous. C’est un peu le point commun à tous les chrétiens. Il ne faut donc pas chercher l’adversaire chez les personnes physiques mais chez les puissances ou les forces du mal.  

Aujourd’hui nous ne sommes pas habitués à ce type de langage. Lorsqu’il est utilisé, il est souvent manipulateur. Désigner le malin ou les forces du mal permet en général à l’orateur de se mettre du côté du bien. Alors pour nous identifier les forces du mal n’est pas chose aisée. Elles sont tout aussi insaisissables que Dieu. On ne peut pas les définir, on ne peut pas les délimiter, les parquer dans un lieu qui deviendrait une sorte de temple sacré du mal. Ce serait pourtant bien pratique. On pourrait dire : « le diable est dans les bistros ou la télévision. Il suffirait alors d’éliminer le lieu et le mal disparaîtrait. Mais nous ne savons pas où se trouve l’adversaire. Et d’ailleurs cela n’a peut-être pas beaucoup d’importance. Mais par contre nous savons où se déroule le combat : en nous.  Les anciens diraient dans notre cœur, car le cœur désignait autrefois le siège de la volonté et des sentiments, le lieu où se prenaient les décisions. Ce qui importe c’est que ce lieu n’est pas extérieur à nous. La seule chose qu’il nous reste, la seule chose que nous pouvons identifier me semble-t-il, ce n’est pas l’adversaire mais  le combat lui-même.  Pour nous aider je propose de faire appel à un théologien suisse : Karl Barth. Il a la réputation d’être abstrait car il a écrit une dogmatique d’un mètre en Français, mais il  a un sens très pratique de la vie du chrétien. Il identifie cinq lignes de front où se joue la bataille de la fidélité au Christ, où l’être humain est amené à résister pour tenir bon, pour demeurer fidèle à l’Evangile proclamé par Jésus le Christ.

· La première grande ligne où se déroule une forme de lutte contre le malin concerne notre attachement aux possessions, à la sécurité et à l’autorité qu’elles procurent. Cet attachement est particulièrement fort dans le monde occidental. Alors, renoncer à nos possession n’est pas chose facile. On ne sait plus qui possède quoi. Est-ce le propriétaire qui possède la propriété ou la propriété qui possède le propriétaire. Et à chaque fois que nous éprouvons quelque difficulté à nous séparer de quelque chose, nous pouvons nous demander s’il n’est pas question d’une lutte contre le malin, s’il n’est pas question d’un appel venant du Christ auquel nous résistons. Je pense au moment où nous sommes appelés à faire un don, ou lorsque nous sommes amenés à prendre une décision concernant un changement professionnel qui nous fait quitter un emploi bien rémunéré et porteur d’un statut social important pour un autre plus en rapport avec notre éthique par exemple.  

· La deuxième ligne de front où l’être humain est tenté de quitter le chemin de l’Evangile est constitué par la recherche des honneurs. Barth pense ici à ce verset de l’Evangile selon Matthieu et qui touche au renversement des valeurs sociales et des hiérarchies admises par la société: « Au contraire, quiconque veut devenir grand parmi vous sera votre serviteur et quiconque veut être le premier parmi vous sera votre esclave
 ». Cette maxime est bien partagé par le protestantisme, mais malheureusement le moment où elle est peut-être le mieux réalisée, c’est quand il s’agit de remplir les bancs du temple, les premiers rangs sont souvent vides. Cette ligne de front touche tous les domaines de la vie, y compris et peut-être particulièrement l’Eglise. On s’engage dans l’Eglise en étant volontiers serviteur, puis on s’attache à son ministère parce qu’il confère un statut particulier et valorisant. 

· La troisième grande ligne où se déroule le combat contre le malin est le terrain de la violence, et particulièrement lorsqu’elle est justifiée par la nécessité d’attester la venue du Royaume de Dieu.  Cela ne veut pas dire que le chrétien est forcément pacifiste. Barth se garde bien des conclusions hâtives qui feraient du chrétien un pacifiste. Mais il écrit: « Au sens du Nouveau Testament, on ne peut pas être un pacifiste par principe : on ne peut l’être que pratiquement.  Mais que chacun se demande si, appelé à suivre Jésus, il peut vraiment éviter et s’il lui est permis de négliger d’être pratiquement un pacifiste !
 ». Nous comprenons combien la position du chrétien face à la violence est subtile, complexe mais aussi terriblement pratique. « être pratiquement pacifiste ». Barth nous conseille non de faire du pacifisme un dogme indiscutable, mais un principe qui interroge notre pratique. Et c’est en situation que le recours à la violence, qu’elle soit militaire ou autre, sera accepté ou refusée à la lumière et au risque de la foi.

· La quatrième ligne de front concerne les liens d’attachement entre les personnes d’une même famille. Barth s’attaque ici de façon très concrète à « la valeur absolue de la famille et de ses liens » prônée par le protestantisme à ses débuts en opposition aux règles monacales. Il souligne que la question qui se pose pour celui qui se sent appelé n’est pas de rompre les liens qui l’attachent à sa famille mais comment vivre l’obéissance intérieure et extérieure au Christ dans le cadre des liens familiaux qui vont forcément être affectés. La mort du vieil homme ne peut pas ne pas avoir de conséquences. 

· La dernière ligne consiste pour le disciple à se « démarquer et à renverser la loi, érigée en absolu de la religion et du monde pieux
 ». Dans les récits bibliques, Jésus invite à relire la justice des scribes et des pharisiens. Il demande à ce que la justice de ses disciples surpasse celle des pharisiens. Ainsi Jésus ne désigne pas une nouvelle morale déclinable en commandements et règles, mais une nouvelle attitude vis à vis de la morale. Il remplace le « tu ne tueras pas » par « tu n’auras pas de mauvaises pensées contre ton frère ». Et ce faisant, il n’est pas en train d’imposer une nouvelle morale inhumaine car inapplicable à la lettre, mais il se fait médiateur entre le disciple et la réalité. Ce ne sont pas de nouvelles règles de vie qui sont proposées au chrétien mais une nouvelle vie, tout court. Il ne s’agit pas de faire le contraire de ce qui se faisait, mais de regarder ce qui se faisait à partir du Christ, c’est à dire de changer  complètement de cadre de référence. Ce sont nos pratiques liturgiques ou ecclésiales, nos disciplines et constitutions qui sont interrogées ici.

Chacune de ces lignes de front est un lieu de combat et de débat. Chacun va peut-être repartir avec une envie ou la nécessité de discuter un point particulier. C’est bien là le propre de la situation du croyant décrite par notre épître. Il n’y a pas de règles à mettre en pratique dans ce combat, il y a notre pratique qui interroge le Christ. C’est sans doute pour cela que notre texte se poursuit par ce verset : « Que l’Esprit suscite votre prière sous toutes ses formes, vos requêtes en toutes circonstances
 ».

Amen
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